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LETTRE CXLIV. 

VOüs fç avez, Mônfieur, que la Recueil de 
Critique s’eft quelquefois exercée P^fervir 

contre les Académies des Villes deàPHiftoire 
Province. On prétend que parmi 
ces Académies, il y en a eu d'attez mo- üers, 
dettes,pour croire que leur Compagnie 
Littéraire mettoit leur Ville au-detttis 
de celle de Paris. C3eft au moins ce 
qu'on peut conclure de ces paroles, 
tirées du Difcours prononcé il y a plus 
de dix ans par un Académicien Pro¬ 
vincial le jour de fa Réception. Paris 9 
dit-il, -prend fes quarante Académiciens 
dans toutes les Provinces *, au lieu que notre 
Ville feule fournit vingt beaux Efprits. Une 
autre Académie, qui apparemment 
n’auroit pas cédé à toutes lesAcadémies 
du monde, ne recevoit dans fon Corps 
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que des Gentilshommes. LaNohleff® 
lui a manqué , 5c elle ne (uhfille plus. 

On ne peut douter que plufieurs Aca¬ 
démies de Province faflent honneur à 
celle de Paris, doi l'es le difent ou les 
Sœurs ou les Filles; telles font celles 
de Montpellier, de Bordeaux, 
Ne pourroit - on pas mettre dans cet-» 
te Claire P Académie des Sciences & 
Belles-Lettres de Béliers, quoiqu’elle 
foit encore au berceau ? Vous en juge¬ 
rez par Pidée que je vais vous donner 
du Rectieil de Lettres, Mémoires 5c 
autres Pièces, pour fervir à PHiftoire 
de cette Compagnie * publié par les 
foins de M. Boiiillet Médecin , Profef? 
feur de Mathématique, 5c Secrétaire 
perpétuel. 

C’eft à ce fçavant homme que Bé¬ 
liers eft en partie redevable de fon 
Académie : il en conçut la premier^ 
idée , 5c la communiqua à M. de Mai- 
ran, qui en 1723 vint faire un voyage 
à Béliers, 5c qui animé par le double 
amour de la Patrie 5c des Sciences 
n’oublia rien pour faire réulïïr ce pro¬ 
jet. M, de Mai ran en parla d’abord à 
M. PEvêque de Béliers, 5c implora la 
proteétion de Monfeigneur l’ancien 
Evêque de Fréjus, ( aujourd’hui Mon* 

* A Beliers. 1736., in-40. 



feigneur le Cardinal de Fleury ) 8c celle 
de M. l’Abbé Bignon ; démarche qui 
fut fuivie d’un heureux fuccès. » Une 
2> réputation brillante, dit M. B. un 
» mérite bien reconnu, un caraétére 
« tout-à-fait aimable, aident beaucoup 
»? dans de pareilles entreprifes. « Après 
qu’on eût obfervé les formalités ordi¬ 
naires , l’Académie tint fa première 
AlTemblée le 19 d’Août 1723, 8c réfo- 
luç de s’affembler à l’avenir tous les 
Jeudis, pour conférer pendant deux 
heures fur tout ce qui peut appartenir 
a la Phynque, à la Médecine, aux 
Mathématiques,, aux Belles-Lettres 8c 
aux Arts. M. de Mairan en qualité de 
'Direéteur exhorta fes Confrères à être 
fermes dans leur refolution ; un autre 
Académicien lut un Difcours fur l’uti¬ 
lité des Sociétés Littéraires. Dès la fé¬ 
condé féanceM. de Clapiés,Membre de 
l’Académie des Sciences de Montpellier 
8c de Béliers , communiqua diverfès 
Ob fervations Aftronomiques, & lai lia 
un Mémoire fort utile aux Agronomes 
de l’Académie naiiïante. 

Les Lettres de Monfeigneur l’An¬ 
cien Evêque de Fréjus , qui a voit fait 
goûter cet utile établiflément à M8nC„ 
le Duc d’Orléans, 8c celles de M. 
l’Abbé Bignon, donnèrent une nou- 
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velle vivacité au zélé Académique; 
L'affiduité fut plus grande ; plufieurs 
Académiciens, rangés alors par Leurs 
-Alphabétique ,, parlèrent fur les Sciences 
8c les Belles-Lettres : la Tour du Palais 
Epifcopal fut érigée en Obfervatoire# 
de ornée de quelques inftrumens d'Af- 
tronomie. » On fongea aufîî 3 dit M. B. 
« à fe munir d’inftrumens néeedaires, 
» pour mefurer la quantité d'eau de 
33 pluye qui tombe chaque année fur 
» cette Ville, pour obferver le chaud , 
33 le froid, les variations, qui arrivent 
* à la pefanteur del'Atmofphére, 3c c. « 
L'ardeur de ces premiers Académiciens 
me rappelle celle des Tyriens , fonda¬ 
teurs de Carthage , dont les uns , félon 
Virgile, conllruifoient les murs , les 
autres batifloient la Citadelle , ceux-ci 
creufoient le Port, ceux-là é le voient 
un Temple à la Juftice. Pour rendre 
cette ardeur durable , il fut réfolu de 
fe conformer aux Statuts de l'Académie 
des Sciences de Paris 5 de l'on fixa le 
nombre des Académiciens ordinaires à 
trente , & celui des Ad joints à fix. M, 
de Mairan, qui doit palier pour le vrai 
Fondateur de cette Académie, confeilla 
à fies Confrères de ne pas fie hâter de 
compofer des Ouvrages, de fonger 
plutôt à faire une ample provifion d'i- 



dêes, de principes, défaits, d’éxpé* 
riences , 6c de fe fortifier principale¬ 
ment dans les Mathématiques. Il fui*, 
voit en cela les vues de I1 Académie des 
Sciences de Paris, uniquement occupée 
à raffembler les matériaux que lui four¬ 
nit la Phylique expérimentale , afin de 
former quelque jour une Phyfique fyff 
tématique. Il ne faut point douter que 
les Leçons publiques de Mathémati¬ 
que , commencées alors 6c continuée# 
par M. Boüillet, n'ayent fait germer 
cette Science à Béliers. La nouvelle 
Académie arrêta, qu'à chaque Affem- 
blée on liroie un article de PHIftoirô' 

, ou des Mémoires de P Académie Royale 
des Sciences ^ Réglement qui a été in¬ 
variablement obfervé. Én Ï725 elle 
trouva à propos de joindre à cette lec¬ 
ture quelque article de l’Hiftoire ou des 
Mémoires de l'Académie Royale des 
înferiptions & Belles - Lettres, pour 
occuper agréablement ceux qui n'ai¬ 
ment pas les Sciences abflraites, 6c 
pour leur donner le goût de la belle Lit¬ 
térature. Ce fut alors qu’on divifa la 
Compagnie en deux Gaffes ; fçavoir, 
en Académiciens pour les Sciences, 6c 
en Académiciens pour les Belles-Let¬ 
tres , 6c l’on nomma un Secrétaire pour 
çette derniers ClafTe* . 



Cette le&ure des Ecrits de deux 
Académies de Paris excîuflvement ne 
fe fait point avec rapidité. Elle eft pré¬ 
cédée d’un examen fait par toute la 
Compagnie , ou par ceux qu’elle nom¬ 
me. La perfonne chargée de lire éclair¬ 
cit les doutes qu’on lui propofe , 8c 
pour être entendu de tous il fupplée 
bien des details obmis par MM. de Fon- 
tenelle 8c de Boze^ ce qui oblige chacun 
d’étudier,, 8c de communiquer Tes lu¬ 
mières à la Compagnie. On trouve un 
exemple de cette forte de leéture. IL 
s’agit principalement d’un texte de 
l’Hiftoire de l’Académie des Sciences 
fur le Tonnerre, qui, félon M. de 
Fontenelle, n'eft qu’une efpéce de pou¬ 
dre à canon enflammée. M. B oui lies, 
développe exactement certe idée , 8c la 
met à la portée des efprits les moins 
Phyficiens. 11 y mêle des obfervations 
perfonnelles, 8c indique les fources où 
il a puifé. Les journaux des Sçavans 8c 
de Leiprtck font aufli l’objet de la eu- 
riofîté des Académiciens , dont quel¬ 
ques-uns fe chargent de tirer ce qu’il y 
a de plus important. 

On obferva en 1713 le partage de 
Mercure fur le Soleil : il a été regardé 
déformais comme l’époque de la fon¬ 
dation de l’Académie, Depuis ce 
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là îés obfervations Agronomiques ont 
été continuées, autant que le tems 8c 
le peu d’inftrumens ont permis de le 
faire. Mais ce qui occupa le plus la 
Compagnie , d’abord après fa naiflan- 
ce, ce fut la queftion de la nature du 
mouvement,, fur laquelle quatre Aca¬ 
démiciens fe trouvèrent partagés. On 
commença par expofer les différentes 
opinions des Philofophes} qui donnè¬ 
rent lieu à diverfes réflexions-, & à me- 
fure qu’il s’ofïroit quelque queftion in¬ 
cidente, comme PefTenée dé la ma¬ 
tière,.. l’exiftence des corps&c. on la 
îraitoit provifionnellement, en pre¬ 
nant pour guide le P. Malebranche, 
que M. Boüillet appelle le plus grand 
Métaphyficien de nos purs. 

Rien ne prouve mieux la fagelfe de 
l’Académie,, que la difficulté qu’elle a 
fait d’adopter une devife, avant que le 
Roi ait accordé des Lettres Patentes. 
Cependant quoique fon état fut affez 
incertain dans les commencemens, elle 
ifarien diminué de fon ardeur pour les 
Sciences.A l’exemple de quelques Aca¬ 
démies , elle eft dans î’ufage de com- 
pofer l’éloge des Académiciens morts 5 
chaque récipiendaire fait undifcours,, 
auquel le Directeur eft obligé de répon¬ 
dre, Il eft vrai-femblable que dans un I* • • • 

mj 
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Difcours prononcé devant une Com* 
pagnie dévoiiée à la culture des Scien¬ 
ces & des Lettres, il ne fe propofe pas 
uniquement de faire briller fon efprit-, 
Ôc de bien âprêter la louange. Ce qui 
a prefque fixé la deftinée de la nouvelle 
Académie , eft la permiiïion que le 
Roi lui a accordée de faire chaque an¬ 
née deux Affemblées publiques. 

La relation de ce qui s’eft pallé de¬ 
puis iji6 jufqu’en 1730, n’eft point 
coupée par des réflexions fcavantes <$£ 
littéraires ^ M. Boiiiliet n?a prefque 
fait qu’énoncer les faits. Cependant 
pour donner une idée des travaux Àca* 
démiques , il en cite des Fragmens , 
qui fervent de Commentaire à la nar¬ 
ration. Les Affemblées publiques a- 
voient d’abord été fixées au Jeudi d’a¬ 
près la Fête de S. Louis Patron de l’A¬ 
cadémie, &c au Jeudi d’après les Rois*, 
mais dans la fuite , elles fe font tenues 
après la S. Martin ,. & après les Fêtes 
de Pâques. Dans la première de ces 
Affemblées, M. Maffip Académicien 
lut un Difcours, où îl fit voir que 
Rien nejl plus avantageux a me u4cadê- 
mie , que la liberté d'une fage & juâicieufe 
critique.» Défions-nous, dit l’Orateur, 
« des dangéreux appas de la flaterie, 

méprifons fes careffes, qui ne ten~ 
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*i dent qu'à nous féduire 3 rejettons fou 
» encens, qui ne fert qu'à nous entêter^ 

en un mot, découvrons-nous tou- 
» jours réciproquement nos défauts, 
3> fans crainte de choquer la bienféance, 
>3 ni de blefter notre amour propre ; 8c 

nous reconnoitrons avec plaifir que 
rien n’eft' plus avantageux à une Aca- 
démie que la liberté aune fage 8c ju- 

w dicieufe Critique. « Il eft aifé de fen« 
tir combien les progrès d’une Académie 
haiflante feroient retardés , fî elle fè 
bornoit à un vain commerce de flate- 
rie. M. Maffip expofeavec beaucoup 
d'art les avantages- de la crainte de la 
Critique; après quoi il ajoute : » Si 
31 cette crainte feule produit de fi bon$< 
3> effets, en obligeant' les Auteurs à 
a> redoubler leur attention , qtie ne fera 
33 point là Critique elle- même avCè 

la liberté de fes judicieux confeils > 
v Nulle de fes démarches qui ne nous 
a? fade approcher de plus près de la per«» 
af feéfcion, et Que font la plupart des dé¬ 
clamations contre la Critique,(inon des 
plaintes de l’amour propre, qui' lès 
ètoufFerovt peut-être , s’il pouvoir voir 
qu’elles font un aveu formel de foibieiïè: 

d’orgueil 1 
On voit la noble pafTîon dé l’Acadé¬ 

mie pour les Sciences dans le deffem 
î v 
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qu'elle a formé de traduire l'Afiroftoa 
mie Latine du P. Tacquet Jefuite, Ou- 
yrage d’autant plus utile aux commen- 
çans, qu’il contient une expofition 
claire 8c nette des Principes de cette 
Science , dans Thypothéfe où l’on fup- 
pofe circulaire le mouvement des aC* 
très. Mais comme les préceptes font 
fouvent dénués d’exemples 9 Ml Boiiil- 
let 8c l’Académicien Traduékeur fe font 
engagés à faire des remarques fur cha¬ 
que Livre, 8c d’y joindre les nouvelles 
découvertes faites après l’impreffion de 
l’APtronomie du P. Tacquet. Je trouve 
une autre preuve de cette ardeur pour 
les Sciences, dans le foin que deux de 
les Membres ont pris de copier un Li¬ 
vre extrêmement rare ; 8c ce qui fait 
voir que ce zele îTell: pas inutile * c’ell 
que notre Académie des Sciences a in¬ 
féré dans fon Hiftoire diverfes conjectu¬ 
res 8c obfervations des Académiciens de 
Béliers. 

C’ell: des deux Lettres de M. Boüillet 
que j’ai tiré ce que je viens d’expo fer : 
elles renferment ce qui s’eft palfé de¬ 
puis 1713 jufqu’en 1730. Je me fuis 
prefque borné à ce qui caraétérife d’u¬ 
ne maniéré particulière cette nouvelle 
Âcadémie.Les autres détails m’auroient 
mené trop loin^& il auroit fallu y join- 
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dre divers éclairciffemens peu agréa¬ 
bles pour la plûpart de nos Leéteurs. 

Avant de traiter encore d’autres points, 
permettez-moi d’obferver, que fi cette 
Académie, à l’exemple de celles de Bor¬ 
deaux 8c de Lyon , embrafTe les Scien- 
ces 8c les Belles-Lettres, elle fediftin- 
gue par une étude férieufe des. matières 
qu’elle veut approfondir, C’eft une 
Compagnie confacrée à l’étude , qui 
s’inftruit par la ieéture des plus excel- 
lens Livresy qui difcute les anciennes 
découvertes , 8c tache d’en faire de 
nouvelles -, Compagnie véritablement 
eftimable 8c digne des plus grandes 
loiianges. Quel heureux prélage ne 
peut-on pas former des travaux de 
trente perfonnesqui préfèrent les dé¬ 
couvertes utiles aux brillantes , 8c qui 
joignent à leur application tant de can¬ 
deur 8c de modeftie l 

Quoique des vues h fages 8c fi utiles 
l.éfultent des faits que j’ai rapportez 5 
cependant M. Boüilîet acru devoir les 
expofer , en faire l’apologie , 8c réfu¬ 
ter les objections des perfonnes d’un 
goût exceflivement délicat. Il nous ap¬ 
prend d’abord, que le premier objet- 
des nouveaux Académiciens a été de 
s’inftruite 8c de s’enrichir des dépouil¬ 

les des Anciens de des Modernes* Ils 
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ont regardé tout ce qui a été publié fur 
la Phylique & les Belles-Lettres., com¬ 
me un bien qui leur appartenoit ; mais 
en y ajoutant des obfervations, des ex¬ 
périences 8c des conjectures nouvelles. 
Leur principale occupation a été îa lec¬ 
ture des Recueils de deux Académies 
de Paris, 8c Pécude afîîduë des meil¬ 
leurs Auteurs en tout genre d’érudition. 
C’efi: lur ces modèles qu’ils-ont tâché 
de former leur goût 8c leur ilile. 

A cette première vue ils en ont 
joint une fécondé , vraiment digne de 
bons citoyens , qui a été de rendre 
compte dans les alfemblées publiques 
de leurs leéhires 8c de leurs réfléxions 
à leurs compatriotes , qui par ce 
moyen acquièrent de nouvelles lu¬ 
mières , & l’envie de les étendre, M. 
Boüillet ajoute modeftemenr, qu’il 
faut prendre ce point de vue, pour bien 
juger des extraits de quelques Mémoi¬ 
res , qu’on trouve à îa fin de la fé¬ 
condé Lettre. Il y a cependant des rai- 
fonnemens Phyfiques 8c Géométri¬ 
ques y dignes des plus habiles Philo¬ 
sophes* 

Les Recherches de M. Maffip fur 
Pufage de boire dans un feftin à la 
famé les uns des autres , renferment 
une érudition amufante. Pour juftifier 
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îe choix d’un pareil fujet, il s'appuya 
fur l’autorité de l’Académie des ïnf- 
eriptions & Belles-tertres, appliquée 
( dit-il ) à débrouiller les veftiges de 
prefque toutes les coutumes des An¬ 
ciens fans excepter meme celles qui ont 
quelque chofe de bifarre. » L’ingénieux 
33 M. Morin ( ajoûte-t’il ) nous en don- 

ne un bel exemple par un de (es Mé- 
« moires, inféré dans les Ouvrages dé 
sy cette Académie , où il examine avec 

beaucoup d’érudition d’oü vient 
qu’on fait des fouhaits en faveur de 

3) ceux qui éternuent. Ge fujet fi peu in-- 
yy terejfanten apparence, a mérité néarü- 
33 moins d’occuper la fçavante plume 
33 de cet Auteur , 8c lui a donné lieu dé 
3> manier délicatement la plus belle lie— 
» térature. « M, Maffip auroit pu en¬ 
core fe prévaloir dé l’exemple de deux 
Académiciens partagés fur cette quef- 
tion ,/ru fage de faire tirer un cheval efï 
anterieur a celui de le monter. Quoiqu’il 
en foit, il a épuilé fon fujet, Ôc il fi¬ 
nit par un trait qui fait connoître la 
bonté de fon coeur : » Il feroit à iou- 
33 haiter (dit-il) que tous ces vœux 
33 qu’on fait pour les: autres-, quand on 
33 a le verre à la main, fulient auflî fin- 
>3 cerés qu’ils font fréquens. ... parce 
j3 qu’alors, quoique la fanté n’en fut 
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ï? pas pour cela mieux affermie, ni 
33 que les Médecins n’en fuffenc pas 
îj moins néceffaires 3 tout ne fe paffe- 
.»■ roic pas en complimens froids &fté- 
» riies. « On trouve encore parmi ces 
Additions les Eloges de deux Académi¬ 
ciens morts ; iis font écrits fenfémenf 
avec une élégante fimplicité 3 fans au¬ 
cun badinage & fans aucune affeéfation 
de bel efprit. 

je reviens à l’Apologie que M0 
Boüillet fait de ces premiers EcritsAca- 
démiques. Il efpere avec raifon que 
les gens équitables loueront les inten¬ 
tions de la Compagne naiflante ^ ôc re- 
connoîtront Futilité des Affemblées 
publiques. Mais il craint que l’im- 
preiïion des Difcours, où l’on cherche 
moins à briller qu’à fe rendre utile ÿ 
ne (oit pas également approuvée , Sc 
qu’on ne les regarde comme fuperflus ? 
remplis d’une Phyfique &c d’une Philo- 
îogie ufée , & indignes par conféquent 
de vrais Académiciens, qui ne doivent 
écrire que ce qui n’a pas encore été 
écrit. >3 II eft vrai (dit M. B. ) que fi on 

ne fe propofoit d’écrire que pour les 
>3 S ça van s 3 il ne faudroit prendre les 
33 chofes que la où les ont labiées ceux 
» qui en ont parlé les derniers. Il fe- 
^ roit même àfouliaiter que toutes les 
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» Académies füffent en état cfe s'impo¬ 
sa fer cette loi 5 & qu'il ne fût jamais 
s> nécelfaire de retoucher des matières 
s> qui ont déjà été traitées. On ne ver- 
» roit pas les Livres fe multiplier pref. 
ss que à l'infini ; & les progrès des 
s# Sciences 3c des Lettres en feroient 
s> bien plus rapides. Mais ( ajoute-t'il) 

cesSçavans profonds, croit-on qu’ils 
ssloient en grand nombre dans les 
>5 Provinces, 3c fur-tout dans les Villes 
33 fort éloignées de la Capitale du 
25 Royaume ? Doit - on pré fumer que 
33 dans Béliers on n’ignore rien de tout 
2> ce qui a été écrit jufqu’ici y & qu’on 
35 ne veut s’y repaître que de nouvelles 
33 connoiiîances \ D’ailleurs, peut - on 
25 croire que dans les fuj-ets mêmes ^ 
33 qui ont été le plus heureufement ma- 
» niés, il n’y ait rien à étendre & à ré» 
35 former ? De plus quel inconvé» 
» nient ya-t’il à publier des chofes 
33 connues des Sçavans 3c inconnues à 
33 la multitude ? « N’eft-ce pas au con¬ 
traire Punique moyen d’en rendre la 
eonnoiflance plus générale ? M. B» 
a même la modeftie de comparer le 
travail des Académiciens de Béliers 
à celui des Journalises ; avec cette dif¬ 
férence pourtant, que les premiets ti¬ 
rent de difterens volumes ce qui arap~ 



font aune même matière , îe lient 8c 
y donnent un air de fyftême, fanà 
renoncer à l’avantage de faire de nou¬ 
velles découvertes, 8c de contribuer à 
jTavancement des Lettres,- 

Eft-on en droit, comme le remar¬ 
que fort bien M. B. d’impofer à une 
Académie nouvelle , une loi que les 
deux célébrés Académies de Pàris n’ob- 
fervent point févérement} Qcfon ou¬ 
vre leurs Régi lires , on verra qu’elles 
ne dédaignent pas de s’abailfer jofqueS' 
aux perfonnes les moins intelligentes ; 
quoiqu’elles ayent principalement en 
vue les S ça vans de profeffion. MM. 
de Fontenelle 8c de Boze dlfent ouver¬ 
tement dans les Préfaces des Recueils 
de ces deux Académies , qu’ils font 
entrés en certains détails , pour ré¬ 
pandre davantage le goût des Sciences 
8c des Lettres» Enfin M. B. obferve 
que ces Ecrits font lûs dans des Aïfetn- 
blées publiques, à des perfonnes, ou 
qui n’ont pas le tenis de lire certains 
Livres, ou’ qui n’ont pas les principes 
ftécelTaires pour faifir les matières qui 
y font traitées , & qu’aux Académi¬ 
ciens près , perfonne ne lit à Béliers 
les Recueils de l’Académie Royale dès 
Sciences. Combien de motifs pour 

proportionner les Mémoires à la por- 
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\ée de’l’intelligence des Auditeurs f Le 
fçavant Secrétaire nous apprend que 
l’Académie a pris la résolution de don~, 
ner chaque année, dans une A d'emblée 
publique , un extrait d'un Mémoire de 
l’Académie Royale des Sciences. Il 
n’eft guère de moyen plus convena¬ 
ble, ajoûte-il , pour mettre infenfl- 
blement nos Concitoyens à la portée 
de profiter des connoiffances 8c des dé¬ 
couvertes de cette Sçavante Compa~- 
gnie. Il déclare que tout ce qu’il viens: 
de dire, neregarde que les Mémoires* 
de Phyfique 8c de Littérature, 8c non 
les Pièces d’Eloquence ou de1 Poéfie 3. 
dans îefquels il e(t à préfumer que 
les Auteurs n’ont fait que fuivre leurs* 
propres idées. 

Outre ces vues générales, l’Acadé¬ 
mie de Béliers fe propofe de ramader 
des matériaux pour l’Hiftoire Natu¬ 
relle , Civile , Politique 8c Littéraire' 
du Diocéfe. C’ed à quoi ferviront plu- 
iieurs Mémoires deFhyfique, de Géo¬ 
graphie 8c d’Adronomie, qu9on trouve 
ici. Mais la nouvelle Compagnie a 
abandonné le projet de lever la Carte 
du Diocéfe, parce quelle a été levée 
depuis quelques années par M. de Cia- 
piés de la Société Royale des Scien¬ 

ces de Montpellier, 8c Académiciei* 



St Ücfiers. M'. B. nous apprend quv 
cette Société a formé le delïein de le-* 
vtt géométriquement la Carte aéné- 
raie du Languedoc , 8c les Cartes° par¬ 
ticulières de chaque Diocéfe. 

On trouve enfui te la relation des 
Jffïemblées publiques de l’année 1731, 
Dans la première on lut trois Mémoi- 
res 3 le premier fur la caufe de la fer¬ 
tilité des terres -, que M. Aftier attribue 
a la matière Ether éea, » C ’e ft ce t te m a- 
23 tiere ( dit-il ) que les diverfes façons 

qu on donne a la terre, mettent en jeus 
& déterminent à préparer 3 à digérer, 

s? a afîiner le fuc nourricier des plantes^ 
p pat* 1 agitation qu’elle communique 
23 aux particules de fel 3 de foulphre^ 
33 d’eau s de terre , dont le fuc efifcom- 
2> pofe® C’efl: elle qui rend ce fuc cou¬ 
plant & propre à*s’infînuer dans les* 
pvai (féaux dont les plantes font com- 
p pofees. C effc elle qui difpofe ce fuc 
p a s unir aux parties de ces mêmes 
33 vailfeaux à les étendre , à les faire 
s? croître , à développer leurs germes, c? 

Dans le fécond Mémoire qui eft fur 
Forigine des Proverbes , M. Mainy 
prétend qu ils ont précédé l’ufage de1 
FEcriture rôc qu’ils ont pris leur naif- 
fance dans ces premiers tems 5 où les 
gremiers Sages établirent des régies? 



Eôiir cîvilifer les hommes encore bar- 
ares. Enfin le troinéme Mémoire,com- 

pofié par M. Boiiiilec, tend a prouver 
ï’inluffifiance 5 6c même le danger des 
[Topiques en certains cas.. Les autres 
[Mémoires lus dans la derniere A fie râ¬ 
blée de 1731 , roulent fur les Taches 
du Soleil, 6c l’on montre qu’elles ne 
font point des Planètes : fur les Mufes 
par M. Troüillet, 6c fur les Bains de la 
Mal ou. Enfin on trouve la defcriptioii: 
des Grottes de Meyrueis près de Mende 
en Gevaudan , avec des Remarques fur: 
la maniéré dont fe forment les congé¬ 
lations 3 par M. Blanquet Médecin dus 
Gevaudan, 6c Académicien. 

Dans le cours de la même année s, 
on fie diverfes Obfervations Phyfi— 
ques^ Anatomiques, Agronomiques 
qu’on trouve ici ,, avec un Mémoire 
de 1735, ^ur maniéré de traiter la 
petite-verole j Méthode pour laquelle: 
les Médecins de Paris 11’auront point: 
d’averfiori. Suivent quelques Obfer¬ 
vations Anatomiques faites en 1733» 
Enfin l’on trouve des Extraits de 
l’Hiftoîre de P Académie Royale des 
Sciences de Paris, 6c du Journal des 
Sçavans ; mais je ne puis qu’indiquer 
toutes ces Pièces. 

M. BoUiilet donne au commence* 
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ïhenï de' ce Recueil une idée générale! 
des Ecrits lus dans les Aflémblées pu¬ 
bliques désarmées 1732, 1733 „ 1734 
&1735. Mais cette Relation ne con- 
fille qu en de petits détails 5 qu’il fe- 
roit trop long de tranferire ici. Il nous 
apprend que fon Académie a ré fol ù 
de rendre publique fa bibliothèque r 
dès qu’elle feroif pourvûe d’un cer¬ 
tain nombre de Livres. » Elle n’épar- 
si gne rien ( dit-il } pour raflémbler 
a> non-feulement tout ce qu’on a im- 
si primé dans le dernier flécley 8c dan4 
*> celui-ci, de plus curieux en fait de 
« Sciences & de Belles - Lettres ^ mais- 
39 encore tout ce que la fçavante Anti- 

quité nous a laiffé de plus intéref-' 
Si fknt en ces deux genres. En forte 
»i qu on efpere pouvoir bien tôt exécu^ 
si cuter cette réfolution , en joignant 

aux Livres qu’on a déjà achetés eix 
s? commun , ceux qui appartiennent 
33 en propre à la plupart de nos Con- 
3>freres,& principalement ceux que 
33 M. notre Evêque nous a très-gra- 
53 cieufement offerts, et II développe 
Cnfuite avec efprit l’utilité des Biblio¬ 
thèques publiques 5 8c les nobles mo¬ 
tifs de ceux qui les ont fondées. >3 La 
33 nature ( ajoûte-t’il ) n’eft aftreintef 
& pour 1& naiffance des grands hom~ 
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sues, ni aux te ms, ni aux lieux : â&m 
ties endroits oii Ton manque de Li¬ 
vres 3 tel a croupi peut-être toute fa 
vie dans l'ignorance, qui avec les 
fecours néceftaires' auroit égalé ou 
même furpaffé les plus fçavans d’en¬ 
tre les Anciens de les Modernes 5 ainil 
,on peut, fans trop Hâter notre Com¬ 
pagnie 5 lui attribuer 9 anfïï- bien 
qu’aux premiers Fondateurs des Bi¬ 

bliothèques publiques , le grand de 
noble deffeiti de contribuer un jour 
jà l’éducation de quelque rare génie , 
de à fon avancement dans les Scien¬ 
ces ou .dans la Littérature } « Si les 
:iences voyagent lentement, il faut v 
ittribuer en partie a la difette des Li¬ 
res , qui ordinairement eft très- 
tende dans la plûpar.t de Villes de 

rovince, 

Prault le pere, vend un Difcours ?afaiiete 
cadémique , dont le fujet eft le Pa- ^eI^f e 
tllele de la Poèfle & de la teinture 3 qui Peinture» 

été lu dans la nouvelle Académie de 
. Rochelle, de compofé par un Mcm. 
re.de cette Académie. On lit dans un 
vertiftement qui précédé ce Difcours, 
ue » ceux qui connoiiTent le Livre in¬ 
titulé Réflexions Critiques fur la Po'efis 
& fur la Peinture 9 verront allé# que 
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F Auteur duDifcoars a puîfé dans ce 
s» Livre quelques-uns des nats , dont 

il s’elt efforcé d’embellir ion Ouvra- 
^ ge, Cet Avercitlemenc f ajoùte-t’on) 

qui doit mettre l’Auteur à couvert 
n du titre odieux de plagiaire 5 doit 
ss encore fervir à exciter la curioiité de 
« ceux qui ne connoiflènt pas l'excellent 
** Ouvrage de M. l’Abbé du Bos. « 

Sans entreprendre Fanaiyfe de ce 
DiFcours ,oi\ il y a des choies dignes 
d etre lûés , je me contenterai de dire 
.que l’Auteur prétend avec raifon, que 
le Chnftianifme 5 élevé fur les ruines 
de l’Idolâtrie 5 non - feulement négli¬ 
gea , mais encore détruiiit la plupart 
des peintures 8c des ftatues antiques. 
Il nous apprend auffi. que vers le mi¬ 
lieu du douzième fiécle on vit renaî¬ 
tre la Peinture fous le pinceau de C/- 
mabnê , reftaurateur de cet Art, 8c 
Fondateur des différentes Ecoles d’Ita¬ 
lie. L’Ecole Flamande , avec le fecret 
f utile j 8c jufqu’aiors inconnu , de me- 
1er les couleurs à l’huile 5 enfanta un 
Albert T)lire 5 un tiolbeins un Rubens * 
un Vandeik^y un Tenter s , &cca Ce ne fut 
quelous Loiiis XIII , que la Peinture 
commença à être cultivée en France 
avec quelque foc Os. On vit alors un 
pQKst, un le Postjjin y un Is Sueur , 
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Un ch Vrefnoy 5 mettre au jour des Ou¬ 
vrages clignes des Ecoles d’Italie éc de 

landre. L’Auteur, pour prouver que 
es grands Poètes 8c les grands Pein¬ 
tres font ordinairement contempo¬ 
rains dit que le même fiécle qui a pro¬ 
duit un Virgile Horace3 a aujfî enfanté 
\c'es Ouvrages de Peinture & de Sculpture* 

qui font encore aujourd'hui notre admira¬ 
tion. On voudroit que TAcadémïcieni 
mous eût indiqué ces Ouvrages admirables 
de Peinture 8c de Sculpture 3 éclos du 
tems de Virgile 8c d’Horace. On croit 
communénent que les Romains , mê¬ 
me dans le fiécle d’Augufte, étoient 
des Peintres 6c des Sculpteurs fort 
•médiocres. 

Excédent alii ftirantia mollius &ia. VirgiL 

Nous apprenons que depuis peu deRe.ponf<fâ 
jours de grands efprits répandent une mau- 
avec affedtation , qu’il nous eftéchapév^eCrili" 
Aine bévue beaucoup plus groffiere que^ 
toutes celles que nous avons pu remar¬ 
quer. C’eft à la page 18 8c 19 du Tome 
VIII. «Dédale 11’eft guéres connuique 
a par fes Statués mouvantes, par la 
» Vache d’airain où s’enferma Pafi- 
» phaé, pour fatisfaire la paffion que 
» lui avoir infpiré le Minotaure. « Il 
çft certain qu’il falloir dire un Tau^ 



rehi y car ie Minotaure étoit fils de Pafi-l 
phaé„ Ces fçavans Critiques veulent-ils 
conclure de-là que nous avons ignoré 
un fait auffi trivial ? Nous n’entre- 
prendrons pas de nous juûifier là-def- 
fus. Mais avec moins de prévention ils 
auroient vu que ce ne peut être qu’une 
faute du Copifte ou de iTiirprimeur. 
Car à la page 21 de la même -feuille on 
lit ces mots : » Je ne détaillerai point 
« ce que difent les Mythologues de 
» la Vache d’airain forgée par Dédale , 
33 pour fatisfaire l’amour de Paiiphaé 
33 pour un Taureau. « A la page 22 
où l’on explique historiquement ce 
point de Mythologie nous difons ; 
» Ce qu’il y a de vrai, c’eft que Pafî* 
£> phaé avoit pris de l’inclination pour 
»3 T au rus. Paiîphaé e’t ant a c c ou- 
» ohe’e d’un fils appelle’Mino- 

taure ^ &c» « Voiià en vérité un 
beau fujet de triomphe ! Cela fait pu 
déa 

Je fuis > ôcc. 

Ce 20 Septembre 173 jJ 

A PARIS, Chez Chadbeiï, arecPnviiég® 
& Approbation» 


